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LE DEVOIR SOCIAL

Pour la santé des cheminots et des marins du
commerce, cheminots de la mer. lies mé-
thodes et les réalisations de l'office national
d'hygiène.

Monsieur le direoteor,
ïl y a quelques semaines, à propos du sana-

tcrium marin d'Asnelles, créé par les « Enfants
des chemins de fer français » (1) et auquel
beaucoup de lecteurs du Temps ont bien voulu
donner des marques généreuses de leur inté-
èt. je notais le dévouement discipliné dont
font preuve nos cheminots pour pratiquer l'en-
Ir'aide corporative. De fait, cet esprit de solida-
rité professionnelle est très marqué chez eux.
Il a suscité encore d'autres fondations, telles
que leur beau sanatorium de Ris-Orangis, et il
explique aussi, dans un autre ordre d'activité,
la prospérité de leurs coopératives.

Mais il est juste d'ajouter que dansTheureux
développement de cette politique sociale la di-
rection des réseaux français n'est pas en ar-
rière de ses administrés et qu'elle compte à
son actif, de son côté, des réalisationsdont
d'autres grandes industries ont pu déjà et pour-
ront encore s'inspirer utilement. Je ne veux
pas vous parler des cités-jardins du Nord, ces
villes improvisées au lendemain de la guerre
par l'ingénieur en chef Dautry, et qui conti-
nueront longtemps d'être visitées comme des
modèles. Je prendrai un exemple beaucoup
plus récent et beaucoup moins connu celui
de* deux grands dispensaires créés, en 1925,
par la Compagnie du Midi, l'un à Bordeaux,
l'autre à Toulouse.

!<? but est ici d"appliquer, en les adaptant
aux conditions particulières d'existence d'une
collectivité, d'environ 35,000 agents, les métho-
fres de l'hygiène sociale telle que la définit et
s'efforce de l'organiser l'office national du bou-
levard de Vaugirard, c'est-à-dire de l'hygiène
qui cherche, au delà de la guérison au jour le
jour des individus, la préservation des familles,
l'immunisation du voisinage, la sauvegarde de
la race, en somme et de proche en proche,
l'amélioration progressive de la santé publique.
Bien que les dispensaires dont il s'agit aient
été organisés sur les plans du docteur Vernes,
on n'y soigne pas exclusivement la syphilis.
Ils sont également outillés pour le traitement
des maladies générales, des affections spéciales
du nez et des yeux, ainsi que pour le « dépis-
tage » de la tuberculose. Premier avantage, et
première raison de confiance le malade qui
craint que son mal ne soit divulgué a tous apai-
sements nul à l'extérieur ne sait pourquoi il
vient. Le dispensaire a d'abord pour clients
obligatoires tous les candidats à un poste de la
compagnie, qui sont tenus d'y subir un examen
complet. Tout postulant reconnu atteint de tu-
berculose est éliminé; on considère que ce se-
rait une faute de l'admettre à un métier fati-
gant qui ne pourrait qu'aggraver son état et
où il ne saurait bientôt rendre que de médio-
cres services. Si l'intéressé éprouve une décep-
tion, il y gagne du moins de connaître sa ma-
ladie que souvent il ignorait à un mo-
ment où elle est encore curable, et d'être écarté
d'une profession qui lui aurait été sans doute
funeste. Au contraire, les syphilitiques sont ac-
ceptés s'ils présentent par ailleurs des condi-
tions physiques satisfaisantes, s'ils s'engagent
à se faire soigner, et sous réserve que s'ils n'é-
taient pas guéris à la fin de l'année ce qu'un
traitement convenablement suivi permet d'ob-
tenir ils seraient congédiés.

Naturellement, ces guérisons constituent la
plus efficace des propagandes. Le préjugé
s'efface, qui rendait ce mal effectivementincu-
rable en le représentant comme inavouable.
Les agents déjà en fonctions prennent béné-
volement le chemin du.dispensaire.Puis leurs
familles les suivent et s'habituent à recourir
d'elles-mêmes aux consultations dès les pre-
miers symptômes d'une affection quelconque.
Elles deviennent ainsi accessiblesà des conseils
d'hygiène pratique, d'alimentation rationnelle,
de sobriété, de propreté, que personne aupara-
vant c'aurait pu leur donner avec la moindre
chance d'utilité. En 1927, deuxième année de
leur fonctionnement, les deux dispensaires ont
eu à examiner près de 2,000 personnes, parmi
lesquelles un certain nombre de femmes et
d'enfants envoyés au service de prophylaxie
par les médecins chargés des consultations
prénatales et de la surveillance des nourris-
Sons.

Quajid on rfonge à tous les maux qu'entraîne
le plus souvent une affection contagieuse mé-
connue ou négligée, on conçoit que cette atten-
tion constante et cette action éducative, venant
compléter la sélection à l'entrée, l'exclusion
d'individus que leur trop faible résistance rend
inaptes au métier, aboutissent à une amélio-
ration certaine de l'état sanitaire de tout le
milieu cheminot.Pour ne parler que des agents.
les,statistiques du personnel de la Compagnie
du Midi enregistraient annuellement une
moyenne de 330,000 journées de maladies, soit
tout près de dix journées par agent. En 1927,
malgré les effets d'une grave épidémie de
grippe survenue au cours des premiers mois,
ce chiffre est tombé à 300,000. Donc, gain de
30,000 journées, correspondant à l'occupation
quotidienne de plus de cent agents! Du point
de vue purement économique, abstraction faite
du bienfait social, il est reconnu que le ren-dement de ces cent employés ainsi récupérés
représente une valeur très supérieure aux
frais d'entretien des dispensaires.

Moins un métier est sédentaire, plus il com-
(1) 2, impasse d'Amsterdam, Paris (8e).
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Les safovaatiefis ms. théâtres lyriques

Si Pon veut être de bonne toi, l'on convien-
dra que nos gouvernements d'après-guerre
prêtent une aide vraiment trop serrée à nos
théâtres lyriques et à nos associations sym-
phoniques. Tandis que les budgets de nos ad-
ministrations publiques ont été gonflés à vue
d'oeil, les subventions qu'on accorde à nos scè-
nes musicales ont été .conservées à leur taux
d'avant-guerre. On peut même affirmer qu'el-
les ont été diminuées, d'un côté. Car outre la
part de 22 0/0 que l'Assistance publique et la
Société des auteurs perçoivent sur les recettes
de nos entreprises lyriques, une taxe d'Etat de
5 0/0, décrétée pendant la guerre, continue de
frapper la vente des places d'un prix élevé.
Ainsi ces subventions ne supportent pas seu-
lement la dépréciation aux quatre cinquièmes
de notre monnaie. Elles sont encore réduites
par la charge d'un impôt nouveau. On agirait
plus loyalement en les supprimant tout à fait.

Il n'y a pas à sourire de cet état de choses.
La question est d'importance et offre un grand
intérêt à qui l'observe d'un peu près. Pendant
une bonne partie du siècle dernier, l'Académie
nationale de musique et de danse a reçu une
gratification annuelle qui variait entre un et
deux millions. Avant la guerre elle émargeait
au budget des beaux-arts pour 800,000 francs.
Depuis, cette anuité fut maintenue au même
chiffre, malgré la baisse de la monnaie et les
changementqui jeu découlent, L'pp/ra=CoQ>|-=-

porte de déplacements pour ceux qui l'exer-
cent, plus ceux-ci sont exposés aux contagions
et plus les maladies qu'ils contractent risquent;
en se propageant, de nuire à la santé générale
de la nation. Il est donc rationnel que l'hy-
giène sociale apporte une attention particu-
lière à la corporation des cheminots. Mais les
mêmes raisons lui commandent, encore plus
fortement, de s'intéresser aux marins du com-
merce, ces cheminots de la mer.

Nous avons tendance à nous figurer que les
marins vivent dans des conditions de salu-
brité parfaite parce qu'ils passent une partie
de leur existence sous les sains effluves du
large. Nous oublions qu'à bord ils s'entassent
dans des chambres exiguës, peu aérées; que
leur nourriture, si elle est saine et suffisante,
manque forcément de variété, en sorte que,
rebutés, ils ne s'alimententpas toujours suffi-
samment que s'ils tombent malades en coursàé route, ils sont le plus souvent privés de
soins médicaux, sans autres ressources que le
coffre de pharmacie réglementaire. Enfin, à
terre, aux escales, c'est l'exubérante <<bordée »traditionnelle. détente nécessaire, qu'il serait
sans doute malséant, inhumain et pratique-
ment impossible d'interdire, mais dont les ris-
ques mériteraient d'être appelés certitudes. Au
vrai. de par leur vie errante, de par la durée
irréductible de leur éloignement du foyer fami-
lial, les marins sont plus exposés que quicon-
que à ce qu'on nomme « les grandes maladies
sociales », en particulier la tuberculose et les
affections vénériennes. Et il advient par sur-
croît qu'ils représentent un danger internatio-
nal, en ce sens qu'ils rendent vaines, dans cer-
tains cas, les précautions d'ordre intérieur que
prend un pays pour se préserver. C'est pour-
quoi, sur une proposition de la Croix-Rouge
norvégienne, la Ligue des sociétés de la Croix-
Ronge avait pris naguère l'initiative de réunir
à Oslo une conférence internationale pour
l'amélioration de l'hygiène dans la marine
marchande.

La France ne pouvait manquer de participer
à ce congrès, puis d'en appliquer les conclu-
sions. Le nombre de ses marins plus de
177,000 inscrits maritimes, celui de ses ba-
teaux, l'importance de ses ports et l'étendue
de ses côtes la classent parmi les principales
nations maritimes du monde. L'immensité des
pertes qu'elle a subies pendant la guerre
l'oblige plus que tout autre pays à sauvegarder
ses forces vitales, les restes de son capital hu-
main si terriblement entamé. Mais, d'autre
part, son rétablissement économique ne lui
permet pas encore les entreprises sociales de
grande envergure. La difficulté apparaissait
décourageante. Et bien, l'office national d'hy-
giène, avec la collaboration d'un spécialiste
émérite, le docteur Clerc, présidentde la fédé-
ration des médecins sanitaires maritimes,
a réussi à suggérer des solutions ingénieuses,
qui concilient la nécessité d'agir d'agir vite
et efficacement avec celle de ne pas exiger
un effort financier excédant 'les possibilités
actuelles.

D'aucuns soutenaient qu'il faudrait créer
pour les marins du commerce, sur tout le lit-
toral français, un « armement » antitubercu-
leux spécial, c'est-à-dire des dispensaires, des
sanatoriums, des hôpitaux qui leur seraient ex-clusivement réservés. Point n'est besoin, a dé-
montré l'office, de recourir à des moyens de
lutte si dispendieux alors que nous avons déjà
constitué, depuis la guerre, grâce à la fonda-
tion Rockefeller et au comité national de dé-
fense contre la tuberculose, 550 dispensaires,
75 sanatoriums de cure, 54 sanatoriums mari-
times, 14 hôpitaux sanatoriums et 110 préven-
toriums. Trois résultats sont à chercher pré-
server les marins indemnes du contact avec les
marins tuberculeux; faire bénéficier les ma-
rins tuberculeux de tous les organismes de pro-
phylaxie et de traitement, de façon à les guérir
ou à améliorer leur état et à préserver leurs
familles de la contagion; protéger spéciale-
men les enfants des marins tuberculeux. Ac-
tuellement,la visite médicale à l'embarquement
n'est obligatoire que pour les mousses et no-
vices embarquant pour la première fois'et pour
les marins appartenant à l'équipage de cer-tains navires de grande pêche. Çnfaitj~elle~st
pratiquée dans les grandes compagnies* de: na-
vigation, mais de façon sans doute trop som-
maire. Qu'elle soit appliquée à toutes les caté-
gories de marins quel que soit leur âge, à tou-
tes les navigations commerciales, long cours,
cabotage, grande et petite pêche. Qu'elle soit
poussée à fond par des médecins initiés au
dépistage, et renouvelée périodiquement. Les
marins tuberculeux seront éliminés et les au-
tres protégés. Si peu spacieuses que soient les
chambres d'équipage et sans doute seront-
elles toujours exiguës à bord des navires du
commerce elles cesseront d'être malsaines
quand elles ne seront plus occupées que par
des individus sains, et lorsqu'il ne sera pas pos-
sible de les agrandir il suffira d'en améliorer
l'aération. Quant aux tuberculeux refusés à
l'embarquement, il appartiendra aux médecins
des compagnies de navigation ou à ceux de
l'inscription maritime de les diriger sur les
dispensaires où leur diagnostic sera précisé, et
d'où ils seront envoyés soit à l'hôpital, soit au
sanatorium. soit chez eux. Dans ce dernier cas,
le dispensaire prendra toutes les mesures utiles
pour améliorer les conditions hygiéniques de
leur habitation et pour préserver leurs famil-
les. Les enfants qu'il paraîtra nécessaire de
séparer de leurs parents tuberculeux seront en-
voyés dans un de ces centres dont « l'œuvre
Grancher » et le « Placement familial des tout-
petits » ont établi les modèles irréprochables.

En ce qui concerne les maladies vénérien-
nes, la solution est à peu près la même, à cela
près qu'elle ne comporte pas nécessairement

que est traité avec moins de largesse encore. Il
oonne plus de quatre cents représentations ly-
riques par saison. L'Etat lui alloue annuelle-
ment 300,000 francs, comme il y a cinquante
ans.

Comment s'étonner que les directeurs ac-
tuels, toujours en alarmes, ne soient pas unis
d'esprit avec les artistes ? Comment leur're-
procher d'inscrire trop souvent des pages peu
glorieuses dans leurs annales ? La'parcimonie
de l'Etat les conduitt à d'incessantes difficultés,
crée dans leurs gestions des perturbations sen-
sibles. Ils sont engagés si loin dans leurs entre-
prises que le plus fort de leur étude et de leur
application est de faire face à leurs affaires. Il
ne s'agit plus pour eux que d'administrer.

Ils disposent de peu de moyens d'action. Ils
songent moins à en user dignement qu'à plaire
à la grosse clientèle. Le malheur des temps les
fait pencher du côté de la vulgarité et les oblige
à soutenir et favoriser un genre musical dé-
plorable. Ils suivent le courant trouble des es-
prits présents. Ils en arrivent à une défiance
injurieuse des chefs-d'œuvre. Ils choisissent la
manière la plus obligeante, la plus facile pour
s'attirer l'approbation du commun, pour tou-
cher les simples et les illettrés. On accorde tout
à l'opinion publique et l'on désespère les vrais
musiciens, es gens de goût, les techniciens.

En retour de sa subvention de 800,000 francs,
If directeur de l'Académie nationale de musi-
que et de danse est tenu, par le cahier des char-
ges, de s'acquitter de sa tâche « avec la dignité
et l'éclat qui conviennent au premier théâtre
lyrique ». Pendant les sept années de la durée
du privilège qui lui est consenti, il doit monter
« dix-sept ouvrages nouveaux, dont quatorze
de musiciens français ou de pays de langue
française, cinq dont chacun remplira toute une
soirée et deux en trois actes ». Il lui est enjoint,
d autre part, d'avoir une troupe composée d'élé-
ments de premier rang, un grand orchestre,
c'es cadres de chœurs, un corps de ballet, des
machinistes et des électriciens rétribués au ta-
rif syndical, etc. Il lui est enfin imposé de don-
ner une matinée gratuite le 14 juillet de chaque
année. Ne nous indignons pas, par ces temps
de vie chère, de voir le directeur en question
quelquefois infidèle aux termes et à l'esprit des
articles de ce cahier des charges aux exigen-
ces multiples mais révisables. Les ministres
dirigeants sont heureusement de bonne compo-
sition.

L'aumône annuelle de 300,000 francs faite
aux directeurs de l'Opéra-Comique,dont l'acti-
vité est forcément plus étendue, est également
accompagnée de stipulations nombreuses. Les
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~exclusion des malades à l'embarquement et
qu'elle pourvoit à leur traitement à bord. Vi-
site obligatoire de tous les marins embarquant
pour plus de 72 heures sur des bateaux d'un
tonnage supérieur à 25 tonneaux. Visite qui ne
soit plus une formalité mais un véritable exa-
men médical par des médecins exercés dispo-
sant des ressources nécessaires de laboratoire,
avec le concours des dispensaires du minis-
tère de l'hygiène.En effet, ces dispensaires sont
actuellement au nombre d'à peu près 650, dont
une soixantaineinstallés dans les ports. Il s'agit
moins d'en créer de nouveaux que d'obtenir
l'utilisation rationnelle de ceux qui existent.

Le traitement à bord était.déjà prévu par un
règlement de police sanitaire maritime du
26 novembre 1921. Seulement,certains rapports
émanant des préfectures avouent qu'en 1925
on ne s'était pas encore avisé de pourvoir les
navires des médicaments nécessaires. L'un de
ces documents s'exprime ainsi « Les coffres
de médicaments des plus grands paquebots
français ne contiennent aujourd'hui encore
aucun des produits reconnus à ce jour comme
indispensables dans toute cure antisyphiliti-
que sérieusement conduite. Le médecin le plus
appliqué reste dans la pratique démuni des
armes les plus efficaces. Il se résigne ainsi,
le plus souvent malgré lui, à une inaction en
quelque sorte imposée, et le marin soigné à
terre doit, de par la force des choses, inter-
rompre son traitement pendant toute la durée
de la traversée pour laquelle il a été embar-
qué. Contagieux certain, il ne peut que ré-
pandre la syphilis autour de lui à bord, aux
escales et au retour dans son foyer. » Main-
tenant, en vertu d'une entente conclue le
22 août 1925 avec le sous-secrétariat d'Etat des
ports, de la marine marchande et des pêches
et avec le président du comité central des ar-
mateurs de France, tous les médicaments sont
fournis gratuitement par les dispensaires anti-
vénériens du ministère de l'hygiène.

Pour le traitement à terre, enfin? ces établis-
sements sont ouverts, gratuitement et hospita-
lisation comprise quand c'est nécessaire, non
seulement aux marins français, mais encore,
selon un arrangement international du 1" dé-
cembre 1924, aux marins du commercede tou-
tes nationalités. Notre office d'hygiène socialea édité d'ingénieuses affiches illustrées, impri-
mées en couleurs sur métal, et qui sont appo-
sées en grand nombre dans tous les navires.
Les matelots peuvent y lire des sentences
comme celles-ci « Marins! vous devez savoir
qu'il n'y a pas de maladies honteuses. Il n'y
a que des maladies qu'il faut traiter et qu'on
guérit si on les traite à temps. Méfiez-vous, des
guérisseurs et des charlatans qui épuisent vos
.ressources et vous font perdre un temps pré-
cieux. » Et au-dessous ils trouvent la liste des
dispensaires avec.leur adresse et l'indication
des jours et heures de consultation. Dans un
rapport où l'office annonce cette propagande et
en explique les raisons, je trouve cette phrase
« En France surtout, on ne réussit bien à faire
respecter que les règlements dont on a su d'a-
bord faire comprendre l'utilité à ceux qui doi-
vent s'y conformer. » Nous voici loin des inter-
dictions sommaires et des injonctions rébarba-
tives auxquelles l'administration de naguère
croyait que son prestige l'obligeait à se tenir.

Mais cet esprit nouveau se manifeste, ce me
semble, de façon encore plus louable quand il
aboutit, comme il vient de le faire pour nos
marins, à réaliser d'importantes et nécessaires
améliorations par un aménagement presque
sans frais de ressources préexistantes. Une spi-
rituelle grand'môre disait à ses petits-fils
« N'attendez donc pas d'être riches pour être
heureux » Il sied d'accorder quelque admira-
tion à ceux qui savent oeuvrer efficacement
pour la santé du pays sans attendre qu'on ait
pour cela mis à leur disposition des millions.

Et enfin, pour en revenir à nos cheminots et
aux économies de personnel réalisées par la
Compagnie du Midi grâce à ses dispensaires,
n'est-ce point faire acte de pénétrante psycho-
logie que de montrer l'accomplissement du
devoir social comme susceptible d'être unebonne affaire en même temps qu'une bonne
action? Démonstration jamais inopportune,
ne croyez-vous pas. ? en ce pays dont Ma-
chiavel disait, voulant Sària doute faire l'éloge
simultané de notre bravoure et de notre esprit
d'économie « Le Français est plus cupide de
son argent que de son sang, »
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JEAN DE PIESSAC.

NOUVELLES DU. JOUR

M. Raiberti dans les Alpes-Maritimes
Prononçant un discours dans les environs de

Nice, à l'occasion de réjouissances publiques,
M. Raiberti, sénateur des Alpes-Maritimes, ancien
ministre, a -préconisa l'union nationale et termtaé
par ces paroles

L'union a sauvé le pays perdant la guerre elle vient
de le sauver de nouveau dans la paix. La politique de
division avait conduit le pays à deux doigts de l'abîme.
La politique d'union l'en a retiré. Le pays a fait succes-
sivement l'expérience des deux politiques. Avant l'ex-
périence, le doute était permis entre elles. Il n'est plus
possible aujourd'hui. L'expérience a prononcé, les faits
et les résultats sont là. Le pays est dans la bonne voie.
Il doit y rester car c'est la voie, du salut national. Il y
restera.

Une interpellation sur 1' « Ânschluss»
M. Georges Bonnefous, député de Seine-et-

Oise, vient d'informer M. Aristide Briand, minis-
tre des affaires étrangères, de son totention d'in-
terpeller à la rentrée parlementaire « sur les sui-
tes que lui paraît'comporterla manifestation offi-
cieile organisée le 11 août courant au Reichs-
tag, à Berlin, en présence du chef de l'Etat aile-

tout de même qu'à l'Opéra, a mener leur af-
faire « avec la dignité et l'éclat qui convien-
nent à un théâtre national ». Ils sont « astreints
monter, par an, douze actes nouveaux de
musiciens français ou de pays de langue'fran-
çaise » et, pendantla durée du privilège, « trois
ouvrages en trois ou quatre actes du. répertoire
classique ». Il leur faut aussi réunir «un en-
semble de sujets dignes du théâtre », un or-
chestre de 80 instrumentistes, des chœurs, des
machinistes, des électriciens, etc., et offrir,
chaque saison, deux matinées gratuites, le
14 juillet et le 11 novembre. Ils ne sont natu-
rellement pas gênés de négliger, en maintes
occasions, les clauses de ce dangereux cahier
des charges. Par bonheur, les âmes de certains
de nos entrepreneurs de spectaclesne sont plus
rongées par les scrupules. Je no dis là qu'une
moitié des choses et n'envisage que leur côté
commode et, pour ainsi dire, décent.

J'ajoute que les prix des places n'ont pu être
augmentés dans les proportions voulues. Le
ministre et le directeur des beaux-arts s'y op-
posent. Il est impossible de démêler les raisons
particulières qui conduisent le public à payer
80 francs le fauteuil d'orchestre d'un grand
music-hall et à protester lorsqu'il lui faut dé-
penser 40 ou 50 francs pour occuper les meil-
leures places de l'Opéra et de TOpéra-Comique.
Il est vrai que le music-hall a de quoi plaire,
sans toujours savoir se faire àdmirer. On peut
lui reprocher des traits de légèreté, une mobi-
lité surexcitée; un dérèglement des mœurs, je
lie sais quelle bestialité convulsive, tantôt 'des
frénésies étranges, tantôt des fadaises languis-
santes, abêtissantes, de fastueuses niaiseries,
où les charlatanismes et les préjugés sont com-
binés.

Par contre, on remarque beaucoupde laisser-
aller, je ne sais quelle folle humeur, sur nos
grandes scènes lyriques. Certains soirs, elles
semblent être à la fois en marge de la musique
et de notre époque. Les soins de l'administra-
tion interdisent à nos directeurs de se soucier
du détail des exécutions et des mises en scène.
Indigence en ceci, improvisation et hâte encela. Impéritie, peu d'activité. Dogmes étroits
et périmés. On maintient simplement les bien-
séances, sous une fausse apparence de la
réussite. Les artistes éprouvent sans cesse des
impressions de froissement pénibles.A certains
signes, on saisit de la salle de nombreuses
défaillances. Faisons avec un parfait caractère
de vérité la part de torts qui revient à chacun.
Nos entrepreneurs de spectacles ne peuvent
pas se satisfaire continuellement de dons de
l'Etat et du sort. Ils se sentent à bout d'efforts.

*Lë«<»IttP~?ai*çe. ministérielle leup-est acquise

mand, po»r p$éga?P<r ta réanion de fêA<iiteiehe à
l'Allemagne, en Yiétafâott d® teiÉs de pafe de
'VersaH'Kes 'j>"

Iségion d'honneur
MIHISBÈfUS DU COMMERCE

Bst'TMmmé'
Gftc»oMer

M. Dousset, président de la chambre de commerce
de CÎCTmont-I'ernmd.

Dans la magistrature
M. Raymond, procureur de la République près

le tribunal de 1™ instance do Maine-et-Loire,sec-
tion de Saumur, est mis à la disposition du mi-
nistre des affaires étrangères, pour exercer les
fonctionsde conseiller à la Cour de cassation de
Beyrouth.

Dans l'administration préfectorale
M. Freund, rédacteur à la direction générale des

~ecyicesd'Alsaceet de Lorraine à la présidencedu
conseil, estnommé sous-préfetd'Erstem (Bas-Rhin)
en remplacement de M. Hcerter, nommé préfet
honoraire.
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Académie des sciences
•Les académiciens sont venus en très petit nom-

bre le président et le vice-président,sont absents;
chacun s'attend à une séance estivale. Cependant
Mi Bigourdan, qui! s'est assis au fauteuil présiden-
tiel, donne la parole au secrétaire perpétuel pour
le dépouillement de la correspondance; puis on
entend des communications dont l'intérêt consi-
dérable compense largement la brièveté de la
réunion.

Une grande découverte médicale la sérum an-
ticolibacillai1'e de M. Vincent. Le bacillus coli
est, comme on Je sait, responsable de certaines af-
fections graves: septicémie et fièvre colibacillaire
qui peuvent simuler la fièvre typhoïde; appen-
di'cite gangreneuse dans les complications de la-
quelle il a un rôle pathogènede premier plan. Ce
bacille est encore le facteur habituel, quoique non
exclusif, de la pyélonéphrilo suppuréc, aiguô ou
chronique, et on le trouve de même dans certaines
péri'ostites et dans plusieurs autres maladies in-
fectieuses.M. Vincent a déjà montré aue, patho-
gènes ou non pathogènes, les colibacilles, dont il
existe un grand nombre d'espèces ou de variétés,
ont la propriété de sécréter presque tous, dans
certaines conditions, deux toxines. Or, le sérum
spécifique qu'il a obtenu par l'immunisation des
chevaux est actif contre ces deux toxines et est,
en même temps, antimicroMen.

M. Vincent cite quelques exemples de guérisons
dues à la sérothérapie anticolibacillaire chez des
malades atteints d'infection rénale grave et re-
bellé et soumis sans succès aux traitements- habi-
tuels urotropine, vaccins et auto-vaccins sous-
cutanés et intraveineux, désinfection prolongée et
réitérée, au nitrate d'argent, de la vessie et du
bassinet.

Voici le plus typique peut-être de ces cas de
guérison
Mme X. 42 ans; pyélonéphrite suppurée an-
cienne de 5 ans, précédée, puis' accompagnée
d'entérito chronique rebelle et douloureuse, avec
crises diarrhéiques. Aucun résultat par les in-
jections répétées d'auto-vaccinet d'autres vaccins,
eous la peau ou dans la veine. La malade « me-
nait une vie lamentable ». En janvier 1028, le
docteur A. Lippens, professeur agrégé à Bruxel-
les, lui fait 4 injections (une par jour) de sérum
anticoliibaeillaire, à la dose de 20 centimètres
cubes chaque fois. « En quelques jours, la malade
est transformée; disparition du pus et du coli-
bacille dans les urines et guérison définitive de
la pyélonéphrite, ainsi-que de l'entérite chroni-
,que. »

M. Vincent ajoute que la spécificité du sérum
anticolibacillairoest très marquée; mais si d'au-
tres microbes subsistent dans l'urine du malade
après le traitement, la guérison n'en survient pas
moins. Parmi les bactéries pathogènes si diverses
recelées par les viscères du patient, le colibacille
était donc l'agent infectant le plus dangereux.

Une pile électrique qui malmène le second
principe de la thermodynamique (?) Tout en
laissant à son auteur la responsabilité des con-ciusions formulées, M. Paul Janet présente les
nouvelles recherches de M. Vasilesco Karpen,
'directeur de l'Ecole polytechnique de Bucarest,
sur une catégorie particulière de piles, formées
:dô_j>latine platigé et de graphite Acheson plon-
geant dans; une solution de", sejudè* caustique soi-
gneusement purgée d'air. Ces piles peuvent res-
ter actives indéfiniment en empruntant leur
énergie au milieu ambiant; l'auteur affirme queIfur coefficient de température est très éievé et
que si elles fonctionnaient comme des piles ré-
versibles ordinaires, l'application de la formule
classiqùe de Helmholtz indiquerait une énergie
chimique inadmissible, étant donné les électrodes
que l'on emploie. M. Karpen en conclut que cespiles contredisent le second principe de la ther-
modynamique.

Les séismes en France pendant Vannée 1927.
M. Bigourdan communique une statistique due à
M. Rothé et de laquelle il ressort que 17 secous-
ses, sismiques bien caractérisées ont été enregis-
trées en France au cours de l'année 1927. Tandis
qu'en 1926, la région pyrénéenne avait été la plus
agitée au point de vue séismologique, ce sont la
Bretagne et la Normandie qui, en 1927, occupent
la première place dans la statistique d" M.
Kothé.

Autres communications. Le docteur Rouxprésente une note dans laquelle MM. C. Levaditi,
P. Lépinè et Mlle R. Schœn montrent que ie vana-dium, préparé à l'état de particules fines, doit
être-compris parmi les corps thérapeutfquement
actifs dans la syphilis. M. Cotton dépose untravail personnel sur le montage automatique
d'un réseau concave par le procédé Richards.

Le congrès de la confédération
internationale des étudiantsi Le comité exécutif de la confédération inter-

nationale des étudiants a tenu hier sa première
iséance plénière, dans la salle d'honneur de la Cité

:à tout propos. Cela ne leur suffit évidemment
:pas. Quand sera-t-on porté à leur accorder cequi est juste ?

À la rentrée des Chambres vont s'engager
les discussions sur le prochain budget. Je con-
nais quelques parlementaires qui demanderont
qu'on triple les subventions accordées aux scè-
nes d'Etat. C'est un premier remède, une pre-
mière force d'encouragement. II. faudra re-prendre alors le rôle général de nos institu-
tions musicales, 'l'étudier en pleine connais-
sance de cause, toucher à plusieurs points vifs.
Il ne s'agira de rien moins que de les restaurer
dans leur intégrité et leur principe, de leur
faire reconquérir leur rang dans la considéra-
tion des élites.

II est relativement facile de dessiner un plan
conforme à ces, vues et d'en marquer avecprécision, dès maintenant, les traits essentiels,
sans pénétrer encore au plus profond des
choses. En ce qui concerne l'Opéra, il semble
nécessaire d'adjoindre au directeur actuel undirecteur de la musique. Il y a plus de vingt
ans, Claude Debussy réclamait déjà, pour cet
établissement d'Etat « un directeur de la mu-
sique complètement libre et indépendant dont
les fonctions seraient, d'abord, d'être au cou-'tant des mouvementsd'art, et ensuite, d'assu-
rer à l'avance un programme d'œuvres rétros-
pectives et délicatement choisies ». Et il ajou-
tait, « Il faudrait surtout faire immensément-
dé musique et ne pas entretenir le public dans
une. nonchalance voulue!Ce collaborateur
.de, M. Rbuché devra être de taille à sa besogne.
Nourri aux hautes sources de la musique, il
dégagera, avec étendue et profondeur de coupd'œil, tout ce qu'il y a de grand et de pur dans
le répertoir e. Il surveillera les études lyriques
avec'une entière compétence. Il restera tou-
jours dans les limites de l'art.

Maîtres du terrain et avant leurs coudées
franches, les directeurs de POpéra-Comique
ne s'égareront plus aux mauvaises musiques.
Us interrompront les carrières trop impé-
tueuses de quelques faux chefs-d'œuvre. Ils
ne s'en tiendront plus à des doctrines drama-
tiques inflexibles. Pour ne pas se fermer l'ave-
nir, ils garderont notre production lyrique
dans des rapports exacts avec l'art qui change.
Une forme nouvelle de la pièce musicale est
en passe de succéder à l'autre. Attentif au pré-'
«ent, M. Albert Carré avait fait de la salle Fa-
vart une sorte de laboratoire esthétique où
étaient autorisées toutes les expériences lyri-
ques. Sous sa direction, nous avons vécu des
heures de grande discussion. Pénétrés de la
différence des temps et du renouvellement dé-
cisif 4e la société après la guerre, MM. Ma§-

universitaire. M. Robert» Maîfeti, qui! présidait,
a exposé les travaux accomplis durant l'année sco-
laire qui vient de finir.

Il a rappelé que la confédération a résolu di-
verses questions intéressant l'entr'aide universi-
taire. Elle a envoyé plusieurs délégués auprès des
unions nationales des pays adhérents. Elle a dé-
ci'dé -et commencé la rédaction d'un annuaire.
Elle fait imprimer régulièrement un bulletin.
ICile a veillé à ce que plus de deux cents jour-
naux et revues d'étudiants fussent représentés à
l'exposition internationale de la presse, à Colo-
gne. Elle a adressé des félicitations aux déiôgués
suisses qui s'occupent du saiiatorïum universi-
faire international.

La confédération s'est intéressée très active-
ment aux sports: trois cents étudiants participè-
rent, l'année dernière, aux jeux universitaires de
Rome; quatre cents cette année, prêtent leur con-
cours aux jeux de Paris. `

La confédération s'est occupée des voyages à
prix réduits; elle est arrivée, grâce à ses dé-
marches, à simplifier l'obtention des passe-
ports et à en diminuer les frais; elle a dietri-
bué plus de deux mille cartes internationales.

Le président a fait un appel en faveur des étu-
diants bulgares victimes du tremblement de terre.
Il a félicité les Américains d'avoir participé au
congrès et de renforcer ainsi le caractère interna-
tilonal de cette manifestation.

M. Maltini, dans sa conclusion, a invité ses ca-
marades à la concorde, en ajoutant que les divi-
sions politiques doivent s'effacer devant l'infcé-
i-6 1 général.

M. Obresco, délégué officiel de la Société des.
nations, est arrivé au cours de cette réunion et a
été salué par M. Maltini.

La deuxième et la quatrième commission se
sont occupées du cinéma scientifique.La troisième
s'est intéressée à la question des voyages univer-
sitaires.

Le congrès n'a pas étudié le problème de la.
participation allemande, ni le conflit qui sépare
la confédération de la Deutsche Studentensohaft.

Les délégués se sont réunis, hier soir, dans les
salons du ministère des affaires étrangères, en
un banquet présidé par M. Paul-Boncour. M.
Briand était représenté par M. Pilla, directeur des
œuvres au ministère des affaires étrangères.

École centrale des arts et manufactures
Voici la liste des élèves ingénieurs de 3" année

auxquels 1s ministre de l'instruction publique et
des beaux-arts, sur la proposition du conseil de
l'école, a décidé d'accorder le diplôme d'ingénieur
des arts et manufactures en 1928.

1. Créange, 2. Glafoèke, 3. Cliuet, 4. Guéry, 5. Paul
V'dal, 6. Barbe, 7. Léeul-ier, 8. Brisson, 9. Perry, 10.
Barcet, 11. Goldman, 12. Robert Dubois, 13. Berg&s, 14.
Brongniart, 15. Hubert, 1G. Capitain, 17. Lauvriere,
18. Plommet, 19. Maurier, 20. Protin, 21. Bègue, 22.
Bouhot, 22. Cournuble, 24. Mougenot, 25. Davergne,
25. Rabinovitch-Stein, 27 Nory, 28. Fruhinsholz, 29.
Tourtchine, 30. Guyot, 31. Vanazzi 32. Pierre-Lazare
floux, 33. Harlet, 33. Roiron, 35. Hyon, 30. Uspinasse,
37. Delepouîk-, 38. Comlamiiie, 39. Gilles, 39. Rosset,
41. Leroux, 42. Farin, 42. Garnier, 44. Girardeau, 45.
Laborio, 46. Weinsteln, 47. Baudarl, 48. Hottier, 48.
Postel-Vinay, 50. Bugnict, 51. Legenne, 52, Lévy-Bing,
52. Vaillant, 54. Butruille, 55. Dangos, 5G. Ricard, 56.
Vinoy, 58. Mereier-Pageyrat, 59. Bolzinger, 60. Gauthicr,
G0. Magne, 62. Gruson, 62. Léger, 64. Jean Lévy, 65.
Genet, 6C. Vié, 67. billaiidet, 67. Monfort, 67. Thou-
myrej 70. Maurice Borel, 71. DriLion, 72. Méncvcux, 73.
Itoure, 74. Méplain, 75. Boisdon, 75. Bove, 77. Gucrln,
77. Jean Guillemot, 79. Tombeclc, 80. Reynaud, 81. Co-
hanof, 8,2. Masson, 82. Meyer, 82. Proubet, 85. Debou-
vry, 8G. Delwaulle, 87. Magendie. 88. Sassot, 89. Voi-
rio 90. Désécures, 90. Le Barbier, 92. Dangelzer, 93.
Kandaouroff, 93. Tomati, 95. Gassier, 95. Voirgard, 97.
Jean Leroy, 97. Potiron de Boisfleury, 99. Anjoubault,
99. Boaahut, 99. BocqinT.on, 99. Canaux, 103. Corvol,
104. Pilpoul, 104. Rousselet, 106. Joseph Guillemot, 106.
Lauvinerie, 106. Wattebot, 109. Bloch, 110. Bardinet,
111. Loupiao, 112. Castif-r, 112. Chuclm, 112. Sauva-
geon, 115. Michel Mercier, 116. Albert Henry, 117. Hal-
Jeux, 118. Francelle, 118. Gentien, 118. Viry, 121.
Payeur, 122. Bonnet, 123. André, 123. Burési, 123. Dés-
maison, 123. Pommart, 127. Delfolie, 127. Gosseî, 129.
Touraine, 130. Valayer, 131. Dupont, 131. Giaume, 133.
Pierre Lévy, 133. de Winter, 135. de Jerphanion, 135.
René Leroy, 135. Edgard Lévy, 138. Roger Morel. 139.
Perret, 140. Bussao, 140. Desbiez, 140. Grangier, 143.
Mallet-Guy, 144. Louis Leroy, 144. Limousin, 146. Be-
noist, 147. Derome, 148. Alexandre, 148. Catherin, 148.
Dupuy-Roudel, 148. Marquet, 152. Neveu, 152. Oilivier,
154. Aubry, 155. Laforge, 1"56. Choisy, 156. Le Bou'.en-
ger, 158. Bouille, 158. Trolonge, 160. Péan, 160. Tho-
reux, 162. Haasrr, 163. Michaux, 163. Pou-Dubois, 163.
Vignal, 166. Fambourg, 166. Matha, 168.. Godard, 169.
Pierre Borrel, 165. Delpuèch, 171. Thomas, 172. De-
grémont, 173. Buchet, 173. Deldicque, 175. Cadet, 175.
Milinaire, 177. Moreau, 178. Garreau, 178. Nuger, 1S0.
Berry, 181. Poisson, 182. Netter, 1S3. Gentilhomme,
18™4. G'ràM-Pipau, 185. Piton, 186. Bordés, 187. Boui-ey,
187. Omer-Decugis,187. Zéphirin-Pierre Roux, 190. Ro-
bin, 191. Lemoine, 192. Mornet, 193. Keller, 194. Jean
Dubois, 195. Fabre, 195. Lepage, 197. Arapu, 198. Bre-
not, 198. Gallin, 200. Penot, 201. Laurentin, 202. Do-
mergue, 203. Louis Cauchois, 204. Hocquette, 204. Vial-
Ion, 206. Ferry-Wilczek, 207. Dauphin, 208. Jauffret,
209. Montbertrand, 209. Prunier, 211. Bouthillier, 212.
Erdal, 212. Mailfert, 214. Fenouil, 215. Degre, 216. Cous-
sieu, 216. Nodé-Langlois, 218. Jablokoff, 218. Ulrich,
220. Vaujany, 221. Jean Morél, 222. Fénoglio, 223. de
Marchéna, 224. Khouzam. 225. Gabriel Cauchois, 226.
Bergot, 227. Vassitch, 228. Fontaine, 229. Dentan, 230.
Bourdin, 230. Chaufour, 232. Veistroffer, 233. Chomel,
234. Rozanoff, 235. Bouquet, 235. Raymond Vidal, 237.
Dubin.
c:: 11

LA VIE ÉCONOMIQUEET SOCIALE

QUESTB&NS SOCIALES
Initiative d'une caisse d'épargne

Le conseil des directeurs de la caisse d'épargne
de Niort vient de décider d'employer une partie du
boni de fin d'année en prix à attribuer aux dépo-
sants choisis parmi les chefs de familles nom-breuses(grands-parents,père, mère, frère ou soeur).

Chaque postulant devra avoir au moins quatre
enfants au-dessous de seize ans, être ou avoir été
créditeur d'une somme de 150 francs au minimum.

Pour l'attribution des prix, il ne sera pas tenu
compte uniquement du nombre d'enfants, mais
encore de la situation de famille du candidat (veuf
ou veuve, enfants infirmes, aide aux vieux
parents, etc).

son et Ricou s'attacheront à découvrir avec im-
partialité et goût des jeunes compositeurs. Ils
révéleront des œuvres d'un intérêt artistique
vivant et neuf et qui serviront autant à leur
profit qu'à leur gloire. Conciliant la forme et
le fond qui conviennent à la nature des chefs-
d'œuvre de leur répertoire, ils les délivreront
des déviations, des trahisons qui nous gâtent
leurs exécutions. Enfin une partie délicate de
leur tâche consistera dans la formation d'une
troupe d'où seront exilés ces héros surannés
de la province qui, au lieu de dérober fine-
ment les ressources de leur métier, ne songent
qu'à arracher l'applaudissement par des cris
et des postures ridicules. Après quoi, la saison
prochaine s'ouvrira sous un horizon agréable.

Je n'ai pu qu'analyser en gros la misère
dont souffrent nos théâtres de musique. Mais
que dire de nos sociétés symphoniques qui, en
dépit de l'infortune qui les accable, cherchent
à s'élever à un mérite supérieur ? Les membres
intrépides qui les composent se sont rendus
dignes d'être plaints. Ils sont toujours restés
en attente, fermes dans leur conduite. Ils ont
accepté avec une fierté de l'âme les disgrâces,
les dangers qu'il leur a fallu essuyer en ces
années de grande pénitence. Il n'est que temps
de mettre fin à leurs austérités et à leurs mor-
tifications. Quelques-uns de nos dirigeants
éclairés et sans préventipn raccommoderont
leurs affaires toutes gâtées qu'elles soient. Ces
.soins véritablement sacrés regardent la Fran-
ce qui. hier, enveloppée de son deuil, se détour-
nait des pacifiques défenseurs de son prestige
et de son patrimoine d'art. Les événements
récents changeront, nous l'espérons, ses dispo-
sitions. La situation, dans son éloquence, exige,
ià aussi, des réparations suffisantes sinon gé-
néreuses.

Il m'en coûte d'insister sur les intentions qui
dictent ces lignes. Je n'ai pris que le parti qui
puisse convenir à la sûreté de notre art lyri-
que, alors qu'il faudrait en poursuivre les
avantages. J'ai dit ici même, il y a deux mois,
de quelles ressources considérables disposent
les Opéras de Berlin, de Milan et de Vienne.
Je n'ai pas parlé de ceux de New-York, ni de
Chicago, dont l'existence est entourée de tant
de faste. En France même, Lyon et Lille ont
compris leur devoir envers la musique. Les
subventions que ces deux villes ont votées à
leurs théâtres lyriques dépassent respective-
ment la subvention de l'Etat à l'Académie na-tionale de musique et de danse.

La municipalité parisienne demeure insen-
sible à ces préoccupations élevées. Paris, cer-
veau du monde, foyer d'où partent tous les
grands rayons, n'a aucune scène lyrique coi-?,

LES COURSIERS DHELIÛSn'a,n

fY1·n ~f~,
Charlotte a perdu la tête, elle néglige toatsê.

prudence, toute retenue. Son cœur éclate. B
faut qu'elle crie son désespoir à l'ingrat, à l'iiw
sensible, et elle le fera en français, dans cette
langue qu'il lui a lui-même apprise, unique-
ment, semble-t-il, pour qu'elle puisse clamée
sa détresse

« Si je dors, je fais des rêves tourmentants,
n où je vous rois, toujours sévère, toujours
» sombre et irrité contre moi. Pardonnez-moi
» donc, monsieur, si je prends la partie (sic\
» de vous écrire encore. Comment puis-je sup-*
» porter la vie si je ne fais pas un effort pour
» en alléger la souffrance. Je ne puis pas, je,
» ne veux pas me résigner à perdre entière-
» ment l'amitié de mon maître. J'aime mieux
» subir les plus grandes douleurs physiques
»' que d'avoir toujours le «but -lacéré par des
». regrets cuisants. Si mon maître me retire
» entièrement son amitié, je serai tout à fait
» sans espoir. S'il m'en donne un peu, très
» peu, je serai contente, heureuse, j'aurai un
» motif pour vivre I

» Monsieur, les pauvres n'ont pas besoin de
» grand'ohose pour vivre. Ils ne demandent
» que les miettes de pain qui tombe (sic) de la'
» table des riches. Moi non plus, je n'ai pas
» besoin de beaucoup d'allection de la part de
» ceux que j'aime. Je ne saurais que faire
» d'une amitié entière et complète: je n'y suis
» pas habituée. mais je tiens à conserver ce
» peu d'intérêt que vous me témoigniez autee.
» fois.

'» Je ne veux pas relire cotte lettre. Je l'en-»
» voie comme je l'ai écrite. Pourtant j'ai com-
» me la conscience obscure qu'il y a des per-i
» sonnes froides et sensées qui diraient en la]
» lisant « Elle déraisonne ». Pour toute ven-
» geance, je souhaite à ces personnes un seul
» jour des tourments que j'ai subis depuis huit
» mois; on verrait alors si elles ne déraison-
nent pas de même.

» On souffre en silence tant qu?on en a là
» forée, et quand cette force manque, on parle
» sans trop mesurer ses paroles. »

Cette fois le cygne noir condescendra après
combien de semaines ou de mois à lui ré-
pondre. Mais que lui dit-il ? Nul ne le sait, car
on ne retrouva aucune des deux ou trois lettres
qu'il adressa à Charlotte.

Sans doute, ainsi qu'on le voit faire à Luci»
Snowe, une de ses héroïnes, ensevelit-elle uri
jour, après la rupture, les piiles lettres du bien-
aimé au pied d'un arbrisseau du cimetière.

M. Heger dut lui reprocher son exaltation;
car elle se fait humble, soumise

« .En attendant, j'ai tâché de vous oublier,
n. car quand on a subi cette espèce d'inquiétude
» pendant un ou deux ans, on est prêt à tout
» faire pour trouver le repos. J'ai tout fait
» j'ai cherché des occupations; je me suis in-
M tordit le plaisir de parler de vous, même à
» Emilie, mais je n'ai pu vaincre ni mes re-

I » grets ni mon impatience. C'est humiliant
» cela, de ne pas savoir maîtriser ses propres
» pensées, être esclave à (sic) un regret, un
» souvenir, être esclave à une idée dominante
» et lixe qui tyrannise son esprit. Que ne puis-
» je avoir pour vous juste autant d'amitié que
» vous avez pour moi. ni plus ni moins ? Je
» serais alors si tranquille, si libre Je pour-
» rais garder le silence pendant six ans. Mon-
» sieur, j'ai une grâce à. vous demander. Quand
a vous répondrez cette lettre, parlez-moi un
» peu de vous-même, pas de moi. Car je sais
» que si vous me parlez de moi, ce sera pour
» me gronder, et cette fois je voudrais voir
» votre côté bienveillant. Pariez-moi donc de
» vos enfants: jamais vous n'aviez le front se--
» yère quand Louise et Claire et Prosper-
» étaient près de vous. Dites-moi enfin ce que'
» vous voudrez, mon maître, mais dites-moi
» quelque chose. Ecrire à une ancienne élève;
» ne peut être une occupation fort intéressante
» pour vous, je le sais. Mais pour moi, c'est la
» vie. Vofcre~dernière,lettre m'a servi de nour-
» riture pendant six mois, à présent il m'en
» faut une autre, et vous me le donnerez,
» pas parce que vous avez pour moi de l'ami-
» tié, vous ne pouvez pas en avoir beaucoup,
» mais parce que vous avez l'âme compas
» tissante et que vous ne condamneriez per-
» sonne à de longues souffrances pour vous
» épargner quelques moments d'ennui. Me dé-;
» fendre à vous écrire, refuser à me répondre,
» ce sera de m'arracher la seule joie que j'ai
» au monde, me priver de mon dernier privi-
» lège. Croyez-moi, mon maître, tant que j'ai
» l'espoir de recevoir de vos nouvelles, je puis
» être tranquille et pas trop triste, mais quand
» un silence morne et prolongé semble ni'an
» vertir de l'éloignement de mon maître à mon» égard, quand de jour en jour j'attends une
» lettre et que de jour en jour le désappoin-
» tement vient me rejeter dans un douloureux
» accablement et que cette douce joie de voir
» votre écriture, de lire vos conseils, me fuit
» comme une vaine vision, alors j'ai la fièvre,
» je perds l'appétit et le sommeil, je dépéris.»

En post-soriptum elle écrit, en anglais cetfo?
fois Forgive me, my dear master.

« Pardonnez-moi, mon cher maître, ne vous»fàchez pas parce que je suis triste. Ainsi
» que le dit la Bible, « Quand le cœur déborde~
» la bouche parle », et sincèrement il m'est difr
» ficile d'ètre gaie quand je me dis que je ne;
» vous reverrai plus jamais. Vous constate-
» rez que j'oublie le français, et pourtant je;
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venable à sa dignité. La Ville possède en pro-î
pre quatre théâtres le Châtelet, la Gaîte, le;
Trianon-Lyrique et le théâtre Sarah-Bernhardt.
Seul le dernier, sous la direction avisée desfrères Isola, a une action esthétique. Les trois
autres jouent exclusivement l'opérette ou laféerie pour enfants. Ces principes détestables;
ne peuvent l'emporter davantage. Que, pour le
moins, la ville de Paris aide l'Etat à subvenir.
aux frais d'entretien de l'Opéra et de l'Opéra-*
Comique.

Les troupes étrangères qui se sont donné
rendez-vous en notre capitale, au mois detn
nier, nous ont parfaitementmis au fait de cesquestions. Nous savons quelles sommes énor-
mes sont consacrées par d'autres pays à leursétablissements de musique et d'art. Serons-:
nous enfin tentés de nous instruire de ces pro-cédés, de ces lumières ? En particulier la mu-sique dont le langage est universel remplit ac-tuellement un destin qui n'a rien d'égal. Elle
peut présenter en raccourci au monde entiertout ce que le souvenir -'ou l'imagination d'un'
peuple suggèrent de fort, de pur et de grand.
Elle fait rejaillir sur les contrées les plus recu-lées les sources originales, le génie propre;d'une race. La forme de notre école contem-poraine s'accommode de façon frappante àl'état présent de la société et de la civilisation.
Elle se recommande à la mémoire et à l'admi-
ration de toutes les nations. En connaissez-vous

beaucoup de cette espèce ? Nous serions im-
pardonnables de ne pas permettre à sa puis-
sance rayonnantede se manifester. Mais qu'on
y prenne garde. La gêne persistante où se dé-battent nos entreprises lyriques influe, pèse
sur les destinées de notre art musical tout en-tier. Nous devrions au contraire en hâter le dé-veloppement, l'éclosion et la grandeur. La
déesse est là, tendre et souriante, qui nous favo-
rise de sa présence. Continuerons-nous pluslongtemps d'être sourds à ses appels héroïques
et touchants ? •

HENRY MALHERBE.

P-S. La dernière chronique musicale m'a'/alu une avalanche de lettres. Je remercie mescorrespondants de l'intérêt qu'ils prennent auplan de la campagne musicale que j'ai tracé
et m'excuse auprès de ceux auxquels je nepeux répondre. On m'assure de la nécessitéd'ajouter à la liste de chanteurs que j'ai don-
née les noms de MM. Audoin, Ansseau, Dupré,
Gresse, Priant, Lafont, Mmes Marcelle Bon'let, Campredon, Suzanne Bédouin, Jeanne La-val, Madeleine Mathieu, 'Mellot-Joubert, Je neSHis Rft§, lisez séjrèig pour m'y opposer,


